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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			Vancouver brûlait.

			J’entendis du verre se briser sous la fenêtre de mon bureau, suivi par le rugissement d’une alarme ainsi que par des voix furieuses qui s’apostrophaient méchamment. La tension bouillonnante de ces derniers mois entre Nefesh et Ordinaires avait explosé en cette nuit du mois de juin.

			Les sirènes de la police et des ambulances hurlaient au loin et l’odeur de la fumée s’insinuait par ma fenêtre fermée. Chaque flic de la ville devait être en patrouille.

			À l’intérieur, tout était calme, l’air était plus vif. Je fis rouler mon fauteuil d’avant en arrière devant le mur que j’avais transformé en diagramme de liens. Au sommet trônaient des photos des quatre parchemins du Sefer Raziel HaMalakh détenu par l’Équipe Jézabel. De petites cartes épinglées dessous détaillaient le lieu de leur capture ainsi que la nature des rencontres avec Char qui avaient mené à leur obtention ; des fils liaient les informations entre elles. J’avais réorganisé le diagramme à de nombreuses reprises, mais je devais encore trouver le dernier morceau du Sefer que Char possédait toujours ou davantage de données sur l’identité des Dix.

			Mon téléphone vibra et j’appuyai distraitement sur le bouton vert.

			— Arrête de m’attendre, Pri.

			— Ils ont fermé les ponts qui entrent et sortent du centre-ville, me répondit ma meilleure amie et colocataire d’une voix tendue. Et je ne sais pas pour combien de temps encore Hastings Street sera ouverte. Il est presque minuit, donc si tu ne rentres pas à la maison maintenant, tu seras sans doute coincée ici.

			— Je dormirai dans mon fauteuil. J’ai parlé à l’entreprise qui a acheté l’entrepôt qui servait aux fêtes, là où le golem patrouillait. Des promoteurs locaux tout à fait réglo vont le transformer en copropriétés. Encore une impasse.

			Je lançai une fléchette sur une photo de la tête d’Isaac Montefiore, qui ne regardait qu’à moitié l’objectif.

			— Sois un peu indulgente avec toi-même. Les Jézabel mènent ce combat depuis quatre cents ans. Tu ne le fais que depuis quatre mois. Et là, à cet instant précis, tu as besoin de dormir.

			— Sauver le monde passe avant tout.

			— Qu’est-ce qui t’intéresse le plus : sauver le monde ou battre tes ennemis ?

			— Quelle importance, tant qu’on les arrête ? rétorquai-je.

			Administrer la justice était une noble cause qui entrait en conflit avec mon désir d’anéantir Isaac Montefiore de façon si totale que sa vie ne serait plus que ruines fumantes et que ses cendres porteraient ma signature, comme un peintre signe son chef-d’œuvre. C’était essentiel d’avoir des objectifs professionnels, dans la vie.

			— Ça a beaucoup d’importance, répliqua gentiment Priya. Ton père a été assassiné. Tu ne penses pas que tu devrais te faire aider ? Ce n’est pas sain.

			— J’ai assez parlé de mes sentiments lorsque j’avais treize ans. La seule thérapie dont j’ai besoin, c’est d’abattre Isaac, lançai-je d’un ton sec.

			Madame Hudson, mon carlin, leva la tête de son panier posé dans un coin et gémit doucement. Elle n’aimait pas que ses mamans se disputent.

			Ma colocataire poussa un soupir mécontent.

			— C’est exactement ce que je voulais dire. Ça ne concerne plus uniquement Char, pour toi. Il s’agit d’Isaac. Il t’a coûté deux hommes que tu aimais et...

			Je lui raccrochai au nez et me frottai les yeux jusqu’à presque m’aveugler lorsqu’un grondement retentissant secoua l’immeuble. Après un deuxième – quelqu’un enfonçait la porte d’entrée sécurisée du rez-de-chaussée –, j’entendis les cris joyeux d’émeutiers enhardis sur le point de piller.

			Pas si j’avais mon mot à dire.

			— Pas bouger, ordonnai-je à madame Hudson avant de descendre furtivement les deux volées de marches jusqu’à l’entrée.

			Les pilleurs avaient brisé la porte de l’un des bureaux.

			Je coinçai un individu emportant une pile d’ordinateurs portables appartenant au petit studio de game design que possédaient deux femmes nefesh. Elles avaient récemment emménagé après avoir travaillé de leur appartement pendant des années et lutté pour mettre un pied dans une industrie dominée par les hommes. J’avais appris tout cela en faisant la queue avec elles au café à l’autre bout du quartier.

			— Repose-les là où tu les as trouvés, le sommai-je.

			Il plissa les yeux. C’était un petit homme qui avait bien besoin d’une coupe de cheveux. Il sentait la bière éventée et la haine amère.

			— T’es une de ces putains de Nefesh ?

			Je croisai les bras.

			— Et si c’est le cas ?

			Son regard se braqua sur la gauche pendant une fraction de seconde.

			Je tournai sur moi-même, mon armure de sang à pointes en place, et bloquai la frappe avec mon avant-bras. La batte de baseball dont mon assaillant s’était servi se fissura en plein milieu. Ma cuirasse tint très bien le coup. Je lui arrachai la batte et pivotai. Elle fendit l’air en sifflant et s’encastra dans le plâtre à quelques centimètres à peine de sa tête.

			L’air se remplit de la puanteur de l’urine et il détala.

			— Très bien, dis-je en me tournant vers l’autre homme, un sourire glacial sur le visage et débarrassée de mon armure. Tu vas remettre les ordinateurs en place, ranger le bureau, puis toi et tes amis allez monter la garde ici toute la nuit pour vous assurer que personne ne tente de faire la même chose.

			En ricanant, il passa à côté de moi en serrant toujours son butin. Je le saisis par les bras et tirai brusquement vers le bas, lui déboîtant les deux épaules.

			Il poussa un cri faible et haut perché qui le fit ressembler à un chaton. Les ordinateurs heurtèrent le sol et ses bras pendirent sur ses flancs, inutiles.

			Je pris mentalement note de vérifier avec les propriétaires combien de portables auraient besoin d’être remplacés.

			— Est-ce qu’on a un accord ?

			Il geignit, le regard dans le vide et le souffle court.

			— Espèce de gros bébé.

			Je lui remis les articulations en place, l’une après l’autre, en me servant d’une technique apprise auprès de Miles pendant une session d’entraînement durant laquelle il m’avait déboîté l’épaule en m’affrontant. Il ne m’accordait aucune pitié lorsque nous nous exercions. Il en résultait qu’il avait amélioré mes aptitudes au combat, mais chaque fois que je sortais en titubant du gymnase en ayant l’air d’un morceau de viande qu’on venait d’attendrir, je haïssais Levi de m’avoir abandonnée sur ce front.

			— D’accord ou pas d’accord ? demandai-je au pilleur.

			Il se tint les épaules.

			— Espèce de tarée.

			Après avoir extrait la batte dans une pluie de poussière blanche, je la tapotai contre ma paume.

			— Je suis douée de magie et j’ai une batte de baseball. Tu as environ deux cent six os ridiculement fragiles. Alors tu vas faire quoi ? M’insulter ou conclure notre accord ?

			— On va monter la garde.

			Son sourire méprisant retomba comme un soufflé lorsqu’il tressaillit en me voyant soulever la batte pour la faire reposer sur mon épaule.

			Je haussai un sourcil.

			— Allez, bouge !

			Il se réfugia dans le bureau et donna des instructions à ses amis.

			Satisfaite de constater que mon immeuble serait protégé jusqu’à ce que ces émeutes s’estompent, je me dirigeai à l’étage pour récupérer madame Hudson. Après avoir déposé la batte de baseball fissurée près de mon coffre-fort, je saisis ma veste en cuir en sifflant doucement.

			La chienne savait ce qu’il fallait faire, puisque nous avions la même routine plusieurs fois par semaine. Elle se tint immobile, me permettant de clipser la laisse à son collier, puis nous descendîmes les escaliers pour sortir dans la nuit. Les intrus, occupés à nettoyer le bureau, ne remarquèrent pas notre départ. J’appréciais les hommes capables de suivre des ordres.

			C’était la pagaille, dehors. Les grilles de certains magasins avaient été défoncées, les gens se servant de toutes les excuses possibles pour saccager les bâtiments. Quelqu’un me dépassa en courant en brandissant un carton de T-shirts kitsch du Canada comme si c’était la flamme olympique. Avec un peu de chance, sa propre stupidité l’empêcherait de contribuer au patrimoine génétique de l’humanité. Le plus tôt serait le mieux.

			Je soulevai madame Hudson pour épargner à ses pattes le verre qui faisait briller les pavés comme de la poussière de diamant. Tandis que nous traversions le chaos, une partie lointaine de moi-même me disait avec insistance que j’aurais dû en avoir quelque chose à faire. Après tout, c’était ma mère qui avait rédigé la proposition de loi anti-Nefesh qui avait agité ce baril de poudre de haine et de peur.

			Nous passâmes un bâtiment classé en proie aux flammes. Le toit s’était effondré et les pompiers luttaient avec acharnement contre le feu en se servant de longs jets d’eau pour sauver la façade art déco.

			Quelques mois plus tôt, la Reine d’Hédon avait fourni des informations à la Maison Pacifica sur un des membres fondateurs du Parti des Purs qui avait blanchi de l’argent sale dans le marché noir magique. Comme si ce n’était pas assez grave en l’état, il se trouvait que c’était pour la même jeune entreprise que celle dans laquelle Jackson Wu, le président actuel de la section du parti de cette province, avait investi.

			J’adressai un signe du menton à un jeune audacieux avec un sac de toile plein de bombes de peinture qui faisait une œuvre rapide, principalement à l’attention des Ordinaires partageant les valeurs du Parti des Purs, à en croire les slogans fraîchement tagués sur les murs environnants. Le capitalisme dans toute sa splendeur.

			Pour des raisons que je n’arrivais pas à comprendre, Levi étouffait cette information à propos de Jackson Wu. Le projet de loi occupait une place importante dans les actualités et la couverture quotidienne des Ordinaires en colère et des Nefesh inquiets à propos de son impact potentiel attisait l’anxiété du grand public. Pourquoi est-ce que le directeur de la Maison Pacifica faisait subir à tout le monde ce grand huit émotionnel alors qu’il pouvait tout simplement y mettre fin ?

			Un flic à cheval me dépassa au trot et souffla dans son sifflet à l’adresse de gens secouant une voiture. Le groupe infatigable encouragea le jeune homme qui se tenait sur le capot et piétinait le pare-brise.

			Alors que les jours rallongeaient et se réchauffaient, les tensions entre les deux communautés s’étaient intensifiées. Jusqu’à ce qu’une simple altercation plus tôt dans la journée entre deux fans de sport, un Nefesh et un Ordinaire, à propos de tickets pour la Coupe Stanley1, se transforme en une émeute qui s’était étendue à toute la ville et durait maintenant depuis dix heures sans montrer de signes d’apaisement.

			Je m’esclaffai et m’écartai du chemin d’un pick-up avec de vrais éclairs crépitants au-dessus de lui qui se déportait sauvagement. Des billets de hockey. On ne pouvait pas faire plus canadien.

			La jeune femme à l’origine de l’électricité hurla « Mourez, sales Ordinaires ! » tandis que le véhicule me dépassait à toute vitesse.

			Madame Hudson et moi atteignîmes sans incident Moriarty. Même si ma Toyota grise était la seule voiture de tout cet étage du parking, et de fait aurait dû être une cible facile, elle était intacte.

			Au moins, cet ennemi juré en particulier n’allait jamais sortir de ma vie.

			Une fois madame Hudson installée sur le siège passager, je m’insérai doucement sur Water Street. Entre les meutes de gens traînants dans la ville, les rues fermées par la police et les décombres de manière générale, je mis du temps à me frayer un chemin hors du centre-ville.

			La radio diffusait des messages du maire et du directeur de la Maison Pacifica appelant au calme et incitant les gens à rester chez eux. Levi insistait particulièrement sur le fait que la violence ne serait pas tolérée. Le chaos et la haine devaient le ronger.

			Avec les ponts hors d’usage et les avenues en ruines, je fus forcée de zigzaguer dans le centre jusqu’à la bretelle d’accès du Cambie Street Bridge et tournai une fois de plus vers l’ouest.

			En comparaison avec le centre-ville, le reste de Vancouver était bien trop calme. Il était à peine une heure du matin au début du mois de juin et il aurait dû y avoir de la circulation avec les gens qui allaient dans les bars et se déversaient des restaurants, mais Moriarty était la seule voiture sur la route. Nous dépassâmes un tas de quartiers où les devantures de magasin étaient peu éclairées et les portes condamnées avec des planches.

			Un bus vide nous croisa comme le squelette d’un vaisseau dans la nuit, le néon indiquant la destination affichant un étrange « sans voyageurs » en lettres capitales insistantes. Le panneau publicitaire sur son flanc montrait des gens heureux participant à un tournoi au profit de l’Hôpital Général de Vancouver. Du golf. Pff. Il n’y avait qu’une seule raison d’avoir l’air si joyeux en tenant un club de golf : avoir échappé à la justice après avoir commis un meurtre.

			L’atmosphère désolée de ma ville aurait été troublante si je n’avais pas été prise d’un sentiment d’anticipation de prédateur qui me saisissait toujours lorsque j’empruntais ces routes vers une destination bien précise.

			Je me garai le long du trottoir à un pâté de maisons du manoir d’Isaac Montefiore et coupai le moteur en fixant les ténèbres qui entouraient son imposante demeure. Le vent murmurait dans les arbres dans mon dos, à la lisière du Pacific Spirit Regional Park, une vaste forêt comportant de nombreux chemins de randonnée, plus grande que le Golden Gate Park à San Francisco.

			Je pianotai sur le volant, attentive au moindre mouvement aux fenêtres de la bâtisse.

			Isaac était le seul des Dix de Char que nous avions identifié, mais le suivre n’avait rien donné. Toutes ses réunions étaient légitimement liées à sa compagnie de sécurité et ses relations sociales incluaient sa femme, qui le haïssait et ne faisait certainement pas partie de ce groupe. Ce qui signifiait que tout ce qui était lié à cette organisation se passait via des appels ou des SMS.

			Si ça avait été possible, nous aurions mis sur écoute chacun de ses appareils dans l’espoir d’avoir un peu de chance, mais cet homme s’était spécialisé dans la cybersécurité et le chiffrement de données. Il savait comment dissimuler son profil numérique, ce qui incluait le cryptage de son historique de navigation via un VPN, un réseau privé virtuel, et le fait de ne pas synchroniser son téléphone avec sa voiture.

			Il semblait intouchable.

			Une Tesla familière s’arrêta au bout de la rue et mon cœur se serra. Le sommeil m’avait fuie la majeure partie des nuits depuis que j’avais découvert les liens d’Isaac avec Char en avril dernier. J’avais commencé à faire ces apparitions nocturnes en me disant qu’il fallait mettre mon insomnie à profit et surveiller la propriété des Montefiore. Leur système d’alarme protégeait les portes de devant et de derrière, ainsi que toutes les fenêtres du rez-de-chaussée, même s’il n’y avait pas de caméras. En tant que personnalité faisant état très publiquement de ses sentiments anti-nefesh, Isaac ne se servait pas de protections magiques.

			La Tesla se montrait de temps en temps. C’était la version pour voitures électriques de la chocolaterie de Willy Wonka : personne n’y entrait ni n’en sortait. La Tesla était toujours garée trop loin pour que je voie à l’intérieur et je ne m’en approchais jamais.

			Je n’en avais pas besoin : les traits de Levi étaient gravés dans ma mémoire. C’était trop facile de l’imaginer, ses longs doigts élégants sur le volant. Après la folie de cette journée, il avait dû desserrer sa cravate et ouvrir le premier bouton de sa chemise, se permettant une once de détente. Mais il devait être en alerte, sensible à la moindre chose incongrue. Avait-il passé ses mains dans ses mèches noires de jais en les ébouriffant ? Est-ce que la peau sous ses yeux était devenue légèrement violette à cause de la fatigue ?

			Il n’aurait jamais quitté le poste central de contrôle de l’émeute s’il n’avait pas été assuré que la police et les pompiers avaient les choses en main et que sa présence constituait une distraction. Et même dans ce cas, j’aurais parié mes maigres économies qu’il avait donné comme instruction à Miles de l’appeler s’il y avait le moindre changement dans la situation.

			Il devait être épuisé, mais alors pourquoi venir ici ? Était-il au courant que je me trouvais là ? S’était-il rendu compte de mon manège ?

			Je serrai le volant au point que mes jointures blanchirent.

			Pendant la journée, Levi et moi faisions de gros efforts pour nous ignorer. En tant que directeur de Maison, il était toujours mon patron, même si je restais le plus possible éloignée du quartier général. Les rares fois où nos chemins se croisaient, nous continuions à prétendre que nous étions ennemis.

			S’agissait-il encore de faux-semblants ? Je ne savais plus.

			La queue de madame Hudson martelait contre le siège, ses pattes couleur sable reposant contre le tableau de bord. Elle n’avait été que quelques fois dans la Tesla de Levi mais, curieusement, elle reconnaissait systématiquement sa voiture chérie.

			Je bus une gorgée du café très sucré que j’avais pris à un drive-in, mais aucune quantité de sucre ne pouvait chasser le goût amer que j’avais dans la bouche.

			— Non, fifille. On ne va pas…

			Pendant quinze ans, lui et moi nous étions livrés à une bataille de railleries et de surenchère qui avait été presque aussi amusante que nos joutes verbales en tant qu’amis. Nous avions partagé nos cicatrices, il m’avait nourrie de biscotti puis m’avait offert un bonheur parfait et fugace.

			— Levi n’est plus pour nous.

			En temps normal, le carlin m’ignorait et continuait à se tendre contre la vitre, mais ce soir, elle abandonna. Elle laissa échapper un petit soupir canin et s’écroula sur le siège passager, la tête sur les pattes en geste de défaite.

			Mon pouls battit dans mes oreilles tandis que quelque chose me serrait la cage thoracique. Il avait brisé ma petite chienne. Et c’était trop. Je mis ma main sur la poignée de la portière et l’ouvris en poussant. C’était peut-être stupide ou trop irréfléchi. Je m’en fichais.

			Je me glissai hors de la voiture, fourrai mes cheveux ondulés sous un bonnet de laine noire et enfilai des gants fins. Je laissai ma veste de cuir habituelle sur mon siège tout en frissonnant légèrement dans la brise fraîche. Déterminée à ignorer la Tesla et ce que son occupant pouvait bien penser, je me frayai un chemin dans le jardin d’Isaac.

			Deux semaines auparavant, j’avais repéré un passage sous le toit du garage, le long d’une corniche décorative qui courait sous la fenêtre d’une salle de bain. D’après mon expérience, la majeure partie des gens ne verrouillaient pas ce type d’ouvertures lorsqu’elles étaient en hauteur. Et si c’était le cas pour Isaac ? Je n’avais rien à perdre. Une fouille rapide de son bureau et je filerais.

			Grâce à ma force augmentée, je me hissai avec relativement peu de difficultés. Ma cuisse droite, blessée depuis des années, protesta pour la forme, mais je compensai en me reposant plus sur le haut de mon corps. Me plaquant contre le côté de la maison, j’avançai centimètre par centimètre le long de la corniche, impressionnée par le jardin qui miroitait d’une lueur argentée à cause des fleurs qui s’ouvraient la nuit, et comptai les fenêtres jusqu’à atteindre la quatrième.

			Le châssis était collant et l’angle sous lequel j’essayais de l’ouvrir était peu commode. Je m’y pris donc doucement en veillant à ne pas faire de bruit ni briser le verre.

			J’entendis un très léger grincement lorsque le portail s’ouvrit et qu’une silhouette se glissa silencieusement dans le jardin. La lumière de la lune éclaira le visage de Levi comme en plein jour.

			Ma poitrine se serra. Peu importait mes souhaits, rien ne ferait passer la couleur des yeux de Levi, dont les traits étaient figés en un masque impassible, de ce bleu froid et hivernal au bleu marine hypnotisant qu’ils arboraient juste avant qu’il m’embrasse, lorsque j’étais encore le centre de son univers.

			Je chancelai. Mon pied glissa et je tombai sur un genou sur la corniche, m’accrochant au rebord de la fenêtre du bout des doigts.

			Il fit un pas en avant, puis s’immobilisa. Il y avait eu une brève période pendant laquelle j’aurais pu tomber, sûre qu’il me rattraperait.

			Un muscle tressaillit dans ma joue. Je me redressai et ajustai ma prise sur l’encadrement de la fenêtre, la faisant coulisser vers le haut pour me permettre d’entrer. Me hissant dans la salle de bain, je me sermonnai pour ne pas regarder en arrière. Encore une fois.

			Il avait disparu.

	
			

			
				
						1 Championnat de hockey sur glace nord-américain auquel participent des équipes américaines et canadiennes.


				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			Laissant mes bottes sous la baignoire aux pieds en pattes d’aigle, je me faufilai dans le couloir en direction du bureau d’Isaac, me rappelant de sa localisation d’une précédente visite. La nuit où tout était parti en vrille.

			Mais je m’en étais déjà sortie une fois, non ? Je pouvais recommencer. Et cette fois, j’avais une guerre à gagner.

			Me glissant dans la pièce, j’allumai une lampe-stylo en couvrant à moitié le faisceau pour en diminuer l’intensité. Il y avait une légère odeur d’épice poivrée. J’eus beau chercher, il n’y avait pas de bizarreries architecturales dissimulant un compartiment caché. Je secouai chacun des livres parmi la douzaine sur les étagères et fouillai le contenu des tiroirs déverrouillés, mais ne trouvai aucun plan machiavélique écrit avec le sang de ses ennemis.

			Une paire de dagues rouges et tranchantes apparut curieusement dans mes mains, bien que je ne me souvienne pas les avoir invoquées. Je les fourrai dans ma ceinture de cuir et m’assis dans le fauteuil moelleux d’Isaac.

			Il ne dominait pas les autres sièges, ce qui aurait créé un jeu de pouvoir psychologique subtil. Aucun prix louant la grandeur de Montefiore père ne tapissait les murs. Derrière son bureau se trouvait une aquarelle d’une forêt située dans le Pacifique Nord-Ouest qui ne voulait pas dire grand-chose. Rien dans cette pièce n’indiquait qu’il aspirait au statut de dieu.

			D’après tout ce que nous avions pu découvrir ces derniers mois, Isaac était un membre respecté du monde des affaires. Les personnalités publiques étaient à l’image des lieux parfaitement agencés et Isaac avait perfectionné la sienne. J’admirais l’intelligence dont il fallait faire preuve pour maintenir cette façade impeccable, mais un foyer était une tout autre chose. Ce bureau était son jardin secret, alors où étaient les indices ?

			Un cigare à moitié fumé avait été éteint dans un cendrier en cristal sur le bureau, près d’un verre vide et de journaux empilés avec soin. Je reniflai la boisson. Du bourbon. Un verre d’alcool onéreux et un cigare avant d’aller au lit tout en feuilletant les gros titres du jour. Isaac aimait la technologie : il aurait été largement plus à l’aise à lire les actualités en ligne. Ça sentait le rituel à plein nez.

			Il en avait plusieurs ; je le savais d’après l’attention qu’il portait à l’horloge mécanique sur laquelle était gravée une citation de l’Ancien Testament, liée à son nom de code. S’il l’avait eue quand il était devenu l’un des Dix, alors il avait dissimulé ses activités pour Char pendant des années. Il fallait un caractère impitoyable et inflexible pour ça.

			Isaac avait mené ses petits jeux pendant très longtemps, se servant de pions et les jetant au gré de ses besoins. Déjouer ses plans serait un plaisir.

			Je fis courir le faisceau de lumière sur la première page de la rubrique dédiée au commerce international, à moitié repliée. J’étais curieuse de voir lequel des articles assez barbants l’intéressait, lorsqu’une partie décolorée capta mon attention. Je retirai mes gants et posai un doigt sur le papier collant avant de le renifler pour vérifier que la tache était du bourbon.

			Pourquoi Isaac aurait-il renversé son verre ? L’article parlait brièvement de la disparition de Deepa Anand, une Ordinaire de Bangalore en Inde qui possédait une série d’entreprises de financement privé, c’est-à-dire des sociétés de prêt. Il évoquait rapidement son rôle dans le scandale des taux d’intérêt excessifs qui avait ébranlé le pays quelques années plus tôt, ainsi que le fait qu’elle soit morte des complications d’une maladie cardiaque lors d’un pèlerinage appelé Chatur Dhama.

			J’éteignis la lampe-stylo, m’adossai au fauteuil et fis tourner le mégot de cigare entre mes doigts, tout en réfléchissant à l’importance potentielle de cet article. Et si chacun des Dix contribuait à quelque chose pour Char, comme mes équipiers collaboraient à notre mission ? Isaac serait en charge de la cybersécurité, tout comme Priya. Deepa aurait été en mesure de fournir des fonds privés et de l’argent facilement blanchi.

			Char avait peut-être eu le pouvoir et la sphère d’influence d’une compagnie commerciale mondiale, mais ce n’était pas une entité unique, en réalité. C’était plus proche d’un consortium d’intérêts, la plupart illégaux, et présidé par les Dix. Notre camp n’avait découvert qu’une poignée de leurs entreprises, principalement les illégales. Les quelques compagnies légales que nous soupçonnions d’être liées à cette organisation étaient dissimulées par des circuits administratifs confus et des sociétés-écrans au sein de sociétés-écrans. Même Priya, avec tous ses talents de hackeuse, les trouvait impossibles à démêler.

			Je me raidis en entendant un craquement derrière la porte et fis un effort pour discerner des pas, mais ce n’était que la maison qui bougeait. Si Deepa était membre des Dix, mon Gardien, Rafael Behar, serait fou de joie d’apprendre son identité. Ça pourrait se révéler une piste précieuse pour découvrir le morceau du Sefer Raziel HaMalakh que détenaient nos ennemis.

			Ce texte mythique écrit par l’archange Raziel avait été brisé en cinq rouleaux lorsqu’il était tombé sur Terre. Si Char mettait la main sur les autres et réassemblait le livre, ils auraient les moyens d’atteindre l’immortalité et de refaçonner le monde en tant que dieux vivants ne se souciant que d’eux-mêmes.

			Tandis que je me glissais dans le couloir sombre, une silhouette sortit de l’ombre. Je pris en main l’une de mes lames. Personne dans cette maison ne savait que j’étais douée de magie et je n’avais pas d’explication logique quant à ma présence dans cette pièce. Si c’était le moment où je révélais ma vraie nature, seule l’une d’entre nous en réchapperait.

			Une femme à l’air fragile se tenait là en serrant sa robe de chambre, bouche bée.

			Nicola Montefiore était coincée dans un mariage avec cette brute, mais je ne pouvais pas la laisser donner l’alerte.

			Il y eut un ronflement sonore en provenance de la chambre à coucher, qui nous fit sursauter toutes les deux. En secouant vigoureusement la tête, Nicola posa un doigt sur ses lèvres et me fit signe de partir. Pouvais-je me fier à elle pour ne pas me dénoncer ? Avais-je le choix ?

			Je soupirai. Je n’allais pas blesser la mère de Levi. Tout en faisant disparaître les dagues, je m’enfuis dans la salle de bain, repris mes bottes et me glissai de nouveau dans la nuit, revenant sur mes pas jusqu’au jardin. J’accélérai l’allure en tournant à l’angle de la maison. J’avais potentiellement une piste et, cerise sur le gâteau, la Tesla s’était envolée.

			J’avais atteint Moriarty lorsque quelqu’un m’empoigna par-derrière.

			Mon corps réagit avant mon cerveau et mes doigts serrèrent les biceps de Levi. Sa veste de costume était douce au toucher, mais ses muscles étaient tendus comme des cordes d’acier. Ils ondulèrent dans mon esprit, son corps nu posté au-dessus du mien et un sourire malicieux sur le visage tandis qu’il plongeait en moi.

			Je déglutis et m’écartai brusquement. Il m’avait fait croire à un avenir ridicule et merveilleux puis me l’avait repris, laissant derrière lui ce vide béant. Priya avait tort au sujet de la rage. Ce n’était pas malsain. C’était ce qui me gardait à flot alors que tout sous moi était sombre, mortel, et menaçait de me couler.

			— Mais qu’est-ce que tu fabriquais ? cracha-t-il.

			Je m’éloignai de son odeur magique de scotch ambré vieilli en fût de chêne et de chocolat mais, pendant que nous étions ensemble, il m’avait marquée, à la fois dans mon corps et dans mon âme. Je ne pouvais lui échapper.

			— Devine.

			Madame Hudson sortit en trombe de la voiture et tomba presque en faisant un saut périlleux dans sa hâte pour rejoindre Levi, la laisse s’entremêlant entre ses pattes.

			— Et si quelqu’un t’avait vue ? Qu’est-ce qu’il se serait passé, alors ?

			Il se pencha pour caresser la chienne derrière l’oreille et cette dernière martela le sol de plaisir avec sa patte.

			— Tu t’inquiétais pour moi ou pour les répercussions sur la Maison ?

			— Je m’inquiète toujours pour ma Maison.

			Même si ça ne m’aurait pas particulièrement amusée de le frapper à la gorge, l’idée était plus attrayante que, par exemple, rentrer chez moi, me mettre en pyjama et m’écrouler devant Netflix.

			— Je suis consciente de tes priorités.

			Il esquissa un geste vers le manoir de ses parents.

			— Et moi, des tiennes.

			Son sourire avait quelque chose de tranchant. J’étais dans la même situation, mes gestes blessant implacablement ceux qui comptaient le plus pour moi. Ses yeux brillèrent ; il voulait que je frappe en retour.

			Quel bien ça nous ferait de mourir d’un millier de petites coupures ?

			— Tant que c’est clair pour nous deux, répondis-je en saisissant la laisse de madame Hudson pour la ramener dans la voiture.

			— Clair comme de l’eau de roche.

			Je ne le regardai pas partir.

			Une fois que nous fûmes rentrées, et après une balade rapide dans le quartier pour que le carlin fasse ses petites affaires, je m’écroulai de sommeil, pour être réveillée, vaseuse, par une sonnerie stridente. La lumière du soleil n’éclairait plus ma chambre, ce qui signifiait qu’on était en début d’après-midi. Je tâtonnai pour récupérer mon téléphone en me passant une main sur le visage. On était quel jour ? Je traitai les données… D’accord. Jeudi.

			Madame Hudson était introuvable, ce qui signifiait qu’elle était avec Priya, la monopolisatrice de chienne.

			— Allô ? marmonné-je.

			— Ashira, j’ai besoin de te parler tout de suite.

			Je secouai la tête pour m’éclaircir les idées parce que Talia avait l’air agitée, ce qui ne lui ressemblait pas.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Pas au téléphone.

			— Tu veux que je vienne à ton bureau ?

			— Non !

			Elle avait peur que je révèle qui j’étais au milieu de son lieu de travail alors que je n’avais fait que montrer de la retenue et de la considération pour son rôle. Ma propre mère n’avait pas confiance en moi. Je donnai des coups de pied dans les couvertures pour les balancer au sol.

			— Mon bureau, déclarai-je. Dans une demi-heure.

			Je bondis hors du lit tout en saisissant d’ores et déjà des vêtements et m’habillai en un temps record. Je passai cinq minutes à chercher mes clés de voiture avant de les trouver dans ma botte. Fichue chienne.

			Je sortis en vitesse en ignorant l’autre appartement appartenant à Arkady Choi, la personne connue dans le passé pour avoir été mon ami et voisin. Je ne lui adressais plus la parole puisque je devais encore découvrir à quel sujet il m’avait menti et qu’il devait également avouer, mais il faisait encore partie de l’Équipe Jézabel.

			Techniquement.

			Nous avions décidé de le garder. Enfin, Rafael et Priya avaient décidé et j’avais acquiescé à contrecœur après qu’ils m’avaient eue à l’usure. Cependant, il n’avait pas eu grand-chose à faire. Rafael et moi nous occupions de toute la surveillance d’Isaac, donc je ne l’avais pas beaucoup vu, ce qui m’allait.

			 Étonnamment, Moriarty me ficha la paix, vu ma précipitation, et démarra sans vraiment se plaindre.

			Les équipes de la ville avaient travaillé avec application pour déblayer les rues, mais les preuves de l’émeute étaient très présentes : des fenêtres condamnées, des panneaux de rues tordus ou manquants, la carcasse d’une voiture brûlée et des ouvriers installant une nouvelle porte d’entrée pour l’immeuble de mon bureau.

			Je discutai rapidement avec les propriétaires de l’entreprise de game design en avouant mon rôle dans la destruction de leurs ordinateurs portables. Elles furent ravies d’avoir résolu le mystère de l’homme endormi devant leur porte quand elles étaient arrivées ce matin et qui s’était précipité dehors en se réveillant, les yeux écarquillés, en menaçant les passants comme un Gandalf dément. Elles m’assurèrent également que leur assurance prendrait en charge les dommages.

			Je fus contente de constater qu’aucun autre bureau du rez-de-chaussée ou du premier étage n’avait été mis à sac.

			Talia m’attendait à l’accueil de notre espace de travail partagé où se situaient les Enquêtes Cohen. Elle tortillait l’ourlet de son blazer de soie, les yeux écarquillés et hagards.

			Mon estomac se retourna et je me dépêchai d’ouvrir la porte de mon bureau.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			Elle s’effondra dans le fauteuil en face de mon bureau et poussa son téléphone vers moi de ses mains tremblantes.

			Je lançai la vidéo et retins un cri de surprise. Il s’agissait d’images de moi au gala à l’aquarium, le soir où mes pouvoirs s’étaient manifestés. L’enregistrement me montrait clouant Levi au sol et le menaçant d’un couteau, mais d’après l’angle, on ne pouvait pas voir que je l’avais créé à partir de mon sang.

			Je relançai la séquence trois fois, en examinant implacablement ce qu’elle révélait en vérité. La vidéo ne montrait même pas que j’étais douée d’une force augmentée, parce que je lui avais sauté dessus très rapidement.

			— On dirait que j’ai menacé Levi avec une arme blanche. Il n’y a pas de preuves de mes capacités et toutes les archives déclarent le contraire.

			Levi avait détruit ma demande d’enregistrement auprès de la Maison lorsque j’avais commencé à travailler pour lui, donc personne ne pourrait se baser dessus.

			 Talia se mit à moitié à rire, à moitié à sangloter.

			— Iel sait. Regarde le message qui est arrivé en même temps.

			Il venait d’un numéro inconnu et était rédigé en anglais.

			If you don’t step down from the party, I will reveal that your daughter is a Rogue. You have ten days to resign. Choose your futur wisely.

			Personne ne faisait du chantage à ma mère, en particulier un abruti analphabète qui oubliait que futur prenait un e en anglais. Donc, iel voulait que ma mère démissionne, sans quoi iel révélerait ma vraie nature. Elle avait dix jours pour le faire et devait « choisir intelligemment son avenir ». Et pourquoi ce délai ? Ça paraissait assez généreux. Les maîtres-chanteurs n’avaient-ils pas d’habitude pour règle de laisser trois-quatre jours ? Je vérifiai le calendrier. La date limite était le quatorze juin.

			Quelqu’un savait que j’étais magicienne mais n’avait pas dévoilé ce fait jusque-là. Qui ? Et pourquoi ? Si c’était l’œuvre de Char, pourquoi pousser Talia à la démission alors qu’Isaac était l’un de ses fervents soutiens ?

			Et si c’était quelqu’un de plus proche ? J’avançai dans la vidéo une nouvelle fois. Qu’est-ce qu’Arkady aurait à gagner à faire chanter ainsi ma mère ? S’il avait l’intention de me discréditer, il y avait des méthodes plus simples. Vu tout ce qu’il savait sur les Jézabel, il pouvait me balancer à Char sans aucun problème. Je recopiai le message. Était-ce une tentative malheureuse pour protéger Levi ? Ça n’avait pas non plus de sens. Malgré ses nombreux litiges avec Talia, ce dernier ne cautionnerait jamais le chantage pour la démolir.

			Et si ça ne venait pas de quelqu’un ayant une vendetta contre moi…

			— Est-ce que tu as des ennemis ?

			— La totalité de la communauté nefesh, répondit-elle mollement.

			— La plupart d’entre eux ne savent pas qui tu es ni que c’est toi qui as écrit cette proposition de loi. Celui ou celle qui t’a envoyé ça tente de m’utiliser contre toi. Ça semble personnel.

			— Il n’y a personne. Ma vie n’est pas une émission de télé pleine de secrets et de scandales, rétorqua-t-elle en fourrant son téléphone dans son sac à main. Du moins, jusqu’à récemment.

			Elle était effrayée et bouleversée. Je décidai d’être un peu tolérante vis-à-vis de ça et ravalai ma réplique sarcastique.

			— Qu’est-ce que je lui dis ? me demanda-t-elle.

			— Rien. Ne réponds pas. Iel n’a pas de preuves, mais si tu réponds, ça va donner l’impression que tu as quelque chose à cacher. Je vais m’en occuper. Je te le promets.

			— Je vais tout perdre à cause de ta magie.

			Sa douleur brute m’atteignit en plein cœur.

			— Maman.

			Je lui tendis la main.

			Elle secoua la tête, les mains levées, et s’en alla, ne laissant rien d’autre derrière elle que l’odeur de son parfum à la rose.

			Notre relation se portait si bien. Bien sûr, elle était basée sur une bonne dose de faux-fuyants, mais nos petits déjeuners hebdomadaires étaient en réalité agréables. Elle avait même à quelques occasions promené madame Hudson sur le front de mer avec moi. Je me frottai les tempes, avec la sensation qu’on venait de me lancer une grenade.

			Le seul bon point était que la goupille était encore en place. Pour l’instant.

			Je téléphonai à Rafael pour lui parler de Deepa. Il fut ravi de ma trouvaille et fut d’accord pour dire que c’était peut-être l’avancée dont nous avions besoin. Contente de voir que la journée semblait s’améliorer, je raccrochai avec l’intention de contacter Priya pour obtenir des ragots sur la morte. Une grande partie de son temps était dévolu aux affaires de la Maison, ces dernières semaines, mais elle ne pourrait jamais dire non à l’exhumation à l’ancienne de petits secrets bien gardés.

			Ce fut à ce moment-là que Nicola Montefiore entra dans mon bureau et déclara :

			— Je veux vous engager.

			Tu parles d’avoir de la chance. Au fond de mon esprit, la grenade se dégoupilla.

			Boum.

 		


		
			Chapitre 3

			 

			Au lieu de répondre, je posai un doigt sur mes lèvres et éteignis mon téléphone en lui faisant signe de faire pareil. Qui pouvait savoir comment monsieur Cybersécurité gardait un œil sur sa femme ?

			Pour faire bonne mesure, j’enfermai nos deux portables dans le bureau d’Eleanor avec mon ordinateur, histoire de couper court à cette paranoïa. La graphiste n’était pas là, mais nous avions les clés l’une de l’autre. Quand j’eus l’impression d’avoir sécurisé mon environnement du mieux possible, je retournai à mon bureau et indiquai à Nicola qu’elle pouvait parler.

			— Je veux quitter Isaac.

			J’ouvris et fermai la bouche plusieurs fois en une parfaite imitation d’un guppy.

			— Madame Montefiore…

			— Nicola, je vous prie.

			La mère d’Isaac m’avait toujours semblée être une femme calme, à la silhouette et l’échine fragiles. Aujourd’hui, elle se tenait raide comme un bâton et il y avait une certaine détermination dans la façon dont son menton était relevé et dans le ton de ses paroles à l’accent italien.

			— Il s’est produit quelque chose, la nuit dernière ?

			Isaac avait-il découvert ma visite nocturne et passé sa colère sur son épouse ?

			— Seriez-vous physiquement en danger si vous restiez chez vous ? ajoutai-je.

			— Non. Isaac n’a jamais levé la main sur moi, mais...

			Elle joua avec l’écharpe artistiquement nouée autour de son cou.

			— J’ignore ce qu’est ce rouleau que j’ai trouvé quand je nettoyais l’ancienne chambre de Levi il y a quelques mois, mais je sais qu’il est important, m’indiqua-t-elle en haussant les épaules d’une façon très italienne. Pourquoi serait-il caché, autrement ?

			Pourquoi, effectivement ?

			— Mais il n’a pas été mis là par Isaac. Il ne savait rien de la cachette de son fils et, même si c’était le cas, il ne s’en serait jamais servi.

			Sa bouche couleur corail se tordit.

			— Vous savez comment c’est entre Isaac et lui.

			C’était intéressant de noter qu’elle n’avait pas formulé cela comme une question.

			— Oui.

			Elle hocha la tête.

			— Ce n’est pas non plus Levi qui l’a placé là. Comment aurait-il pu mettre la main sur quelque chose comme ça alors qu’il n’était qu’un enfant ? Et maintenant, c’est un homme, il dispose de sa propre maison.

			— Oui, acquiesçai-je avec un peu plus de mélancolie que je n’en avais l’intention.

			— Vous savez quelque chose à ce sujet. Vous pouvez m’aider.

			Eh merde. C’était dangereux que Nicola choisisse de suivre ce parchemin et de s’en servir comme d’une justification pour enfin échapper aux griffes de son mari.

			— Je travaille exclusivement pour une compagnie d’assurances et ne prends plus d’affaires conjugales, répondis-je en écrivant un numéro de téléphone sur un post-it. Je vous recommande chaudement cette avocate spécialisée dans les divorces. Elle pourra vous aider à trouver un moyen de partir…

			— C’était…

			Nicola se pinça les lèvres puis soupira.

			— C’était Adam, n’est-ce pas ?

			— Adam ?

			J’avais la voix nasillarde et mon sourire tenait plus de la grimace.

			— Sì. C’est la seule chose qui me soit venue à l’esprit. Il a caché le rouleau lorsqu’il est passé voir Isaac, cette nuit-là. Il y a des années. La dernière fois que j’ai vu votre père.

			J’en restai bouche bée.

			— C… comment ?

			Elle sourit et l’amusement illumina son visage, la faisant tellement ressembler à son fils que je dus brièvement détourner le regard.

			— Tout le monde sous-estime toujours les épouses et les mères, mais nous en savons plus que nous ne le laissons paraître, bella.

			Je me tapotai la cuisse avec mon stylo, mes pensées fusant à mille à l’heure. Elle ne comprenait pas la signification du parchemin. Savait-elle qu’Isaac appartenait à Char ? C’était vrai qu’il ne m’aurait jamais traversé l’esprit de lui en parler, mais elle avait vécu des années avec cet homme. Elle n’avait pas d’œillères, de la même façon que Talia avait eu connaissance de la plainte de l’infirmière à propos de ma magie après mon accident de voiture et pourtant, ça aussi, ça ne m’était pas passé par la tête.

			— Est-ce que le mot « Char » vous évoque quelque chose ?

			Nicola secoua la tête, ses yeux marron limpides et son expression candide.

			— Non. Est-ce que c’est lié ?

			— Oubliez que vous l’avez entendu.

			Cela sortit plus sévèrement que je n’en avais eu l’intention et je pris un ton plus doux.

			— S’il vous plaît.

			— D’accord, ragazza. M’aiderez-vous ? Je ne peux plus vivre avec lui. Mon fils a assez souffert et maintenant, il a le cœur brisé.

			Je cassai le stylo en deux.

			— Ça n’a pas de rapport.

			— Ça en a, pour moi.

			Sa voix se teinta d’acidité et ses yeux s’assombrirent.

			— Cet homme nous en a suffisamment fait baver. À tous les deux. J’en ai assez. Basta.

			Elle passa sa main par-dessus sa tête pour appuyer son propos.

			Nicola était l’image même de la détermination. Avec ou sans moi, elle allait le faire. Isaac avait tué mon père parce qu’il le quittait, j’allais donc devoir faire très attention à ce que l’histoire ne se répète pas.

			Lorsqu’il s’agissait de Char et de trahison, une erreur et on était éliminé de façon permanente. C’était d’autant plus vrai pour Isaac et ses problèmes d’abandon.

			Nicola allait vivre une existence longue et heureuse.

			Levi allait me haïr, mais j’étais une des seules personnes qui savaient ce que son père tramait réellement et qui pouvait empêcher sa mère de tomber accidentellement sur quelque chose qui pourrait mettre sa vie en péril. Elle avait plus de chances de traverser ce champ de mines avec mon assistance que sans.

			— Je vais vous aider.

			Son corps se détendit sous l’effet du soulagement et mon cœur se serra.

			— Par quoi voulez-vous que je commence ? ajoutai-je.

			En général, les époux m’engageaient pour des problèmes d’infidélité, parfois de fraude. J’étais très curieuse de voir comment elle allait répondre.

			— Trouvez ce truc qui l’obsède tellement pour que j’en aie la moitié. Je veux qu’il sache ce que je lui ai pris.

			Je ravalai un rire hystérique. La seule chose qu’Isaac désirait, c’était les quatre rouleaux que l’Équipe Jézabel avait en sa possession afin d’atteindre l’immortalité et on ne pouvait pas franchement partager ça en deux au tribunal. Sauf qu’elle savait que Levi en avait un et elle ne l’avait pas spécifiquement mentionné. Alors à quoi faisait-elle référence ?

			Elle dut percevoir mon hésitation, car elle se pencha en avant, les mains posées sur mon bureau.

			— Vous cherchiez un indice sur cette même chose la nuit dernière, non ? Sur le bamah ?

			— Le quoi ?

			Je ne pouvais même pas effectuer une recherche puisque mon portable et mon ordinateur étaient dans le bureau d’Eleanor.

			— Le bamah. Il y a quelques jours, j’ai surpris une conversation téléphonique. Isaac semblait l’apprendre pour la première fois. Il est devenu extrêmement agité et fou en tentant de le trouver depuis.

			Si ce bamah était important pour lui, alors il était devenu très important pour moi. En particulier s’il était également lié à cette femme, Deepa.

			— Est-ce que vous savez autre chose à son sujet ? demandai-je en saisissant un autre stylo.

			— Il a dit qu’il était chiuso… Come si dice ? Fermé, expliqua-t-elle en joignant le geste à la parole.

			Je notai ce fait.

			— Ça pourrait, au final, ne pas être quelque chose vous permettant de quitter Isaac, remarquai-je. Mais, d’une façon ou d’une autre, je vais vous sortir de cette situation.

			Elle tendit la main vers son sac, mais je lui fis signe de s’arrêter.

			— Non. Je vous en prie. Je ne peux pas prendre votre argent.

			Je prendrai celui de votre fils. Je ne pouvais pas me fier aux modes de communication classiques pour rentrer en contact avec Nicola, au cas où Isaac ait mis son portable sur écoute, donc Levi allait devoir jouer les intermédiaires. Cette conversation n’allait-elle pas être la cerise sur le gâteau pourri de notre dernière rencontre ?

			Après avoir récupéré nos téléphones et mon ordinateur portable, j’expliquai à Nicola comment j’allais la joindre via son fils et insistai sur l’importance de conserver sa routine habituelle jusqu’à ce qu’elle ait de mes nouvelles.

			— Je lui ai survécu tout ce temps. Je ferai attention. Et, Ashira ? m’interpella-t-elle en me serrant la main. Je ne sais pas ce qu’il est arrivé à Adam, mais si Isaac a quelque chose à avoir avec ça… Mi dispiace.

			— Ce n’est pas de votre faute, répondis-je, la gorge serrée.

			— Je vous en prie, ne laissez pas le passé dicter votre avenir, dit-elle en jetant un œil par la fenêtre, le regard distant. Ne vous réveillez pas un jour en réalisant que vous avez gâché votre vie, votre bonheur, parce que vous aviez peur.

			Ma petite dame, vous vous adressez à la mauvaise personne.

			— Ça ne me plairait pas, acquiesçai-je.

			Une fois qu’elle fut partie, je m’affalai dans mon fauteuil de bureau confortable, la tête dans les mains. Ce putain d’univers à la con était déterminé à me pousser dans les pattes de mon ex. On n’était pas dans une comédie romantique.

			Les gens sous-estimaient toujours les épouses et les mères. Nicola avait-elle fait le rapprochement entre ce bamah, le parchemin et mon père, avant de se trouver une détective privée avec un intérêt personnel ? Même si elle m’avait manipulée pour que je l’aide, son soulagement lorsque j’avais accepté avait été réel. Je ne pouvais pas revenir sur ma parole.

			J’expirai lentement. Prends sur toi, Ash.

			Le téléphone de Levi m’envoya directement sur sa messagerie. Qui donc avais-je envie d’appeler pour savoir où il était ? Le mal ou le moindre mal ? N’étant pas d’humeur à me disputer avec son dragon de compagnie, j’optai pour le moindre mal.

			J’appuyai sur le raccourci rapide.

			— Salut, Miles. C’est ta voisine Jézabel amicale.

			— Et ce qui était déjà une journée stressante vient de dégénérer en quelque chose d’extrêmement merdique. Génial, répondit-il sèchement.

			— Malheureusement, je pense que ça a moins rapport avec le fait que je sois adorable et plus avec ton besoin d’avoir une vie. Où est Sa Seigneurie ?

			Un silence.

			— Allô ? Miles ?

			Je passai en mode mains libres, posai mon téléphone sur mon bureau et cliquai sur la souris pour ranimer mon ordinateur. C’était quoi, un bamah ?

			— Tu as fait de ton mieux pour l’éviter pendant deux mois, grommela-t-il. Pourquoi tu le cherches maintenant ?

			— On a déjà évoqué ton intérêt malsain pour ma vie. Et puis, je n’ai pas fait de mon mieux pour quoi que ce soit en ce qui le concerne. Ça implique un niveau d’affection que je n’ai plus.

			Il y eut une vague de parasites, puis un soupir. Lorsque Miles finit par parler, sa voix fut bien plus douce.

			— Est-ce que tu vas le refaire souffrir ?

			Je soufflai pour dissimuler la douleur que ça me causait.

			— Si je te le disais, ça annulerait le facteur d’imprévisibilité, ce qui ne serait pas drôle. Et puis, va te faire mettre. J’ai une affaire dont il doit être informé tout de suite.

			D’après ce bon vieux Net, « bamah » était le mot hébreu pour un lieu de culte. La plume d’ange avait été enterrée dans l’un des sites d’Ashera, près des fouilles archéologiques où Omar Tannous avait travaillé. Nicola avait-elle voulu dire « enterré » et non « fermé » ? Est-ce qu’il pouvait y avoir un autre artefact important que Char pensait dissimulé dans un bamah, comme nos rouleaux ? Et qu’est-ce que la mort de Deepa avait à voir avec ça, s’il y avait un rapport ?

			— Est-ce que c’est quelque chose que je devrais savoir ? demanda Miles.

			— Oui, mais tu vas devoir attendre ton tour. Levi devrait être le premier au courant.

			Il y réfléchit un moment.

			— Viens au quartier général. Et fais passer le message à Rafael. Il y a autre chose dont on doit discuter avec tout le monde.

			— Tu ne me donnes même pas un indice ?

			— Non. Le bureau de Levi, dans une demi-heure.

			Il raccrocha avant que je puisse protester contre le lieu.

			Ce n’était qu’une pièce et j’étais une professionnelle. Les souvenirs que j’en avais étaient hors-sujet et n’avaient rien à voir avec la route sinueuse que j’empruntais pour m’y rendre.

			La Maison Pacifica avait la même couleur pourpre foncée que ces deux derniers mois. Je tournai dans le parking souterrain en remuant, mal à l’aise. Il n’y avait pas de preuve que le bâtiment fonctionnait comme une bague d’humeur géante liée à son directeur et, même si c’était le cas, ce n’était pas mon problème.

			Arrivée au sixième étage, je passai à grandes enjambées devant les œuvres d’art accrochées aux murs couleur or pâle et me penchai sur le bureau de l’assistante de direction de Levi.

			— Verrrroooniiiiicaaaa, entonnai-je en appréciant sa grimace.

			La blonde, impeccable comme toujours dans une jupe au motif pied-de-poule et une blouse crème, se leva et croisa les bras.

			— Vous n’allez pas le distraire. Il a une réunion très importante dans dix minutes.

			— Je sais. J’y participe.

			Elle grogna.

			— Non. Recommencez à ne plus lui parler. J’aimais ça.

			Elle se mit à triturer l’une des perles qui pendaient à son oreille.

			Je lui adressai un petit sourire suffisant et désignai sa main.

			— Vous avez un tic affreux. Ne jouez jamais au poker. Admettez-le, il s’est comporté comme un connard sans ma présence.

			— Miles ne sait pas quand il faut se taire.

			Elle parcourut une pile de documents et ajouta des petits autocollants « signez ici » sur certaines pages.

			— Enfin, Levi n’est pas encore là. Attendez à l’accueil.

			— Est-ce que je peux…

			Ma voix faiblit et je me raclai la gorge.

			— Je pense que j’ai besoin d’une minute pour m’acclimater avant qu’il arrive. Est-ce que je peux attendre là ?

			Face à la perspective d’entrer, ma béatitude insouciante fléchissait.

			Veronica avait été présente la dernière fois que j’étais venue dans ce bureau, après avoir appris le meurtre de mon père. Elle m’avait à ce moment-là montré de la compassion. J’espérais qu’elle en aurait à présent.

			Elle attrapa un autre autocollant, un muscle de sa joue tressaillit et je me préparai à un refus. Une partie de mon désarroi devait être visible parce que son expression sévère s’adoucit, puis elle céda avec un hochement de tête.

			— Touchez à quoi que ce soit et vous mourrez.

			— Et vous donner cette satisfaction ? Je ne crois pas, non.

			J’hésitai un moment dans l’encadrement de la porte, parce que l’odeur unique de la magie de Levi imprégnait l’air. La dernière fois que je lui avais rendu visite, il y avait eu des livres de Sherlock Holmes sur la table basse et ce verrou idiot qu’il voulait tellement que je lui apprenne à forcer.

			Chaque trace de moi avait été scrupuleusement enlevée. Même le canapé sur lequel il m’avait réconfortée ce soir-là avait été remplacé par un modèle similaire, mais sans avoir tout à fait le charme du premier.

			Je m’assis sur le sofa dépourvu de souvenirs, la tête baissée et les avant-bras posés sur les cuisses. Aller de l’avant était une chose, mais Levi m’avait effacée. Pourquoi était-ce si facile pour lui ?

			Des sons irritants se rapprochèrent.

			— Ça suffit, Ark ! s’exclama Miles à l’extérieur du bureau. Ce bruit me vrille le cerveau.

			— Mes licornes ne poignardent pas aussi efficacement les chérubins si je ne les entends pas les empaler.

			— Putain de merde.

			— Un dernier niveau, bébé, répliqua Ark.

			— C’est ce que tu as dit hier soir.

			Son petit ami lui adressa un sourire en coin au moment où ils entraient.

			— Si je me souviens bien, ta patience a été largement récompensée.

			Je me raclai la gorge et les deux hommes relevèrent la tête.

			Miles se mit à rougir et à me fusiller du regard à parts égales.

			— Oh, on dirait l’enfant caché de Grincheux et de Timide, me moquai-je.

			— La ferme, Cohen.

			Il s’assit sur l’une des chaises supplémentaires qui avaient été apportées pour cette réunion. Bon sang, ses fesses étaient si fermes qu’elles ne débordaient même pas du siège comme celles d’une personne normale.

			Arkady, ses cheveux noirs rabattus en arrière et vêtu d’un T-shirt annonçant « Moralement Flexible », s’installa à califourchon sur une chaise et se replongea dans le jeu sur son téléphone, sans prendre la peine de me regarder.

			S’ouvrir aux gens, c’était comme jouer au bonneteau et la confiance était représentée par la petite balle qu’on bougeait dans tous les coins. Peu importe votre intelligence, l’attention avec laquelle vous gardez un œil sur cette balle ; à un certain stade, on soulève le gobelet pour ne trouver que du vide.

			Je le savais, mais j’avais laissé les croyances optimistes de Priya me faire penser le contraire.

			Ma meilleure amie fut la suivante à arriver, avec madame Hudson. Elle ôta des peluches inexistantes de sa robe portefeuille à pois.

			— Est-ce que tu as fini de te comporter en connasse ?

			Je tendis la main vers le carlin, mais mon amie le tira hors de portée.

			— Désolée de t’avoir raccroché au nez.

			— Désolée d’avoir appuyé là où ça fait mal.

			Elle déclipsa la laisse de madame Hudson.

			La chienne aboya gaiement et se mit immédiatement à renifler les alentours.

			Un déluge de sonneries retentit et Arkady leva le poing en l’air.

			— Je t’ai eue, pauvre tache.

			Priya lui ébouriffa les cheveux.

			— Oh, mon pauvre petit junkie.

			— Ne sois pas jalouse de ne pas avoir réussi à dépasser le niveau deux, répliqua-t-il en lui passant un bras autour de la taille. On ne peut pas tous être de brillants assassins licornes.

			Feignant d’être offensée, elle lui tapota le sommet du crâne avec le poing.

			Je me pinçai les lèvres, sans me poser du tout de questions à propos de cette appli stupide à laquelle ils jouaient ensemble, et me décalai pour que Pri puisse s’asseoir sur le canapé.

			Rafael se dépêcha d’entrer, les joues rosies par l’effort et tenant à la main deux mugs dont s’échappait de la vapeur au parfum d’Earl Grey. Il en tendit un à ma colocataire.

			— J’ai pensé que vous pourriez peut-être avoir besoin d’un remontant.

			Son visage s’illumina et elle prit la boisson.

			— Merci. C’est adorable.

			— Et moi ? intervins-je.

			Il fronça les sourcils.

			— Est-ce que tu ne bois pas du café, habituellement ?

			— C’est gentil de l’avoir remarqué. Vous m’en avez apporté un ?

			— Je… quoi ? Non.

			Mais de qui était-il le Gardien, au final ?

			Levi entra à ce moment-là et ferma la porte. Rafael lui adressa un regard reconnaissant et se glissa entre ma colocataire et moi.

			— Tout le monde est là. Bien.

			Il respirait le dédain avec son costume noir bien taillé et ses cheveux gominés en arrière. Il s’avança vers son bureau d’une démarche rapide, taquinant Arkady et Miles à propos de leurs goûts merdiques à cause d’un certain film où ils l’avaient traîné, se moquant gentiment de la consommation de café de Priya et demandant même à Rafael s’il avait apprécié le restaurant qu’il lui avait suggéré l’autre jour.

			De nouveaux meubles, un nouveau groupe d’amis... le mien. Sa Seigneurie avait été occupée. Je frottai le talon de ma botte contre le canapé pour laisser une marque noire.

			Il pouvait garder son chef de la sécurité. Cependant, même si j’étais fâchée contre Arkady, il avait été mon ami, pas celui de Levi, donc ce dernier n’avait pas à aller au cinéma avec lui, peu importait la relation entre Arkady et Miles. Quant à Priya et Rafael ? Ils n’étaient pas autre chose que des connaissances de travail pour lui.

			Je me calmai à l’aide de ma technique du tri par ordre alphabétique.

			Asphyxie, batte de baseball, coup de poing, décapitation… je me sentais déjà mieux.

			— Alors, c’est une réunion de travail ou pas ? Parce que j’ai des choses à faire.

			— C’est vrai. Ta noble vocation laisse peu de place aux relations, déclara Levi en réajustant ses manches.

			— Et pourtant, quel plaisir d’être un homme libre et d’avoir tout le temps du monde à leur consacrer.

			Miles et Arkady me décochèrent des regards mécontents pour l’avoir insulté, mais Priya et Rafael dissimulaient des sourires, ce qui m’encouragea énormément.

			Les lèvres de Levi tressaillirent et mon cœur fit un bond dans ma poitrine. C’était presque comme dans le temps, quand nous échangions des piques et que nous nous souriions en coin. Ou comme jouer sur le stand d’un magicien, à garder un œil sur la balle tandis qu’elle accélérait de gobelet en gobelet, tout en se sentant certain de son choix. Mais j’en avais soulevé un sans qu’elle soit dessous, encore une fois, parce qu’il reprit soigneusement une expression impassible, hocha la tête et déclara :

			— Commençons.

 		


		
			Chapitre 4

			 

			Pour couronner le tout, madame Hudson gambada vers Levi et posa ses pattes sur le bas de son pantalon.

			Je traversai la pièce pour la récupérer et il se pencha au même moment. Nos têtes s’effleurèrent et un picotement me remonta le long du bras.

			Sans me regarder, il me tendit le chien, qui poussa un gémissement plaintif.

			— Comme la plupart d’entre vous le savent, ces deux derniers mois, j’ai tenté de trouver des preuves liant Jackson Wu au blanchiment d’argent dans Hédon.

			Il avait fait ça ? D’après les expressions des autres, ce n’était nouveau que pour Rafael et moi.

			— La Reine a estimé que le contact là-bas, Luca Bianchi, était intouchable, poursuivit-il. Et l’équipe menée par Priya et Miles n’a pas découvert d’irrégularités dans les comptes de cette entreprise.

			Mon amie soupira de frustration.

			— Ils ont bien dissimulé leurs traces.

			Elle était passée du remaniement de la cybersécurité de la Maison à ça ? Pourquoi ne m’avait-elle rien dit ?

			C’était censé être une réunion de l’Équipe Jézabel, mais les frontières avaient été redessinées. C’était l’Équipe Maison Pacifica, où seuls Rafael et moi étions dans le flou. Je jetai un regard en coin à mon Gardien. Est-ce qu’il représentait une partie de bonneteau tout à fait différente ? Était-il loyal uniquement à cause de ce que j’incarnais en tant que Jézabel ?

			Je refoulai profondément mes doutes.

			— Pourquoi est-ce que je ne découvre ça que maintenant ?

			— Je n’avais pas conscience que je devais te rendre des comptes, répliqua Levi.

			— J’ai négocié l’alliance avec la Reine qui t’a permis d’obtenir cette information et la carrière de ma mère est liée au parti. J’aurais dû être mise dans la boucle.

			Priya baissa les yeux sur sa tasse à moitié vide.

			Rafael lui lança un regard troublé.

			— Ash…

			— Pourquoi ? intervint Arkady. Le gros du travail nécessitait des talents informatiques que tu n’as pas et j’ai géré l’opération sous couverture.

			Il avait toujours été loyal à Levi, mais ça me faisait quand même mal.

			Et, en parlant du loup ? Il observait les événements avec une expression vaguement impatiente.

			Je ramassai la laisse de madame H et l’enroulai autour de mes mains.

			— Je n’ai pas demandé à en faire partie, mais ce n’est pas très poli de vous servir de moi quand vous en avez besoin puis de me mettre sur la touche.

			— Je t’inclus maintenant, répliqua Levi.

			— Parce que tu as besoin de moi pour quelque chose.

			Je fis claquer la laisse. Rafael me donna un coup de coude et je la déposai sur l’accoudoir du canapé.

			Levi s’appuya d’une hanche contre le bureau.

			— Oui, Ashira. C’est comme ça que ça marche. Je suis directeur de Maison et je décide comment et quand faire appel à certaines personnes.

			Alors comme ça, nous en étions revenus à l’usage du prénom complet ? Un muscle de ma mâchoire tressaillit et je lui adressai un salut.

			— Chef, oui, chef.

			Madame Hudson trottina sous le bureau en poussant un trombone avec son museau.

			— Mets-les au courant, Arkady, ordonna le directeur.

			— Jackson Wu a débuté sa carrière en tant qu’étudiant en commerce, commença ce dernier. Lors de son premier emploi à la sortie de l’université, il a travaillé pour le Groupe Allegra, un promoteur immobilier fondé par Richard Frieden.

			— Qui était l’un des membres fondateurs du Parti des Purs, ajoutai-je à l’adresse de Rafael, qui avait l’air perdu.

			— Wu était le prodige qu’on formait pour qu’il finisse par prendre la tête de l’entreprise, jusqu’à ce qu’il bascule brutalement vers la politique, il y a environ sept ans.

			— Frieden le formait à d’autres choses, remarqua Rafael.

			Arkady posa ses coudes sur le dossier de sa chaise.

			— Oui, même après son départ d’Allegra, il en est resté le deuxième actionnaire, derrière Frieden. Les parts de Richard ont été partagées au sein de sa famille à sa mort.

			— Quand bien même, intervins-je, Jackson ne travaillait pas directement dans la société quand il y a eu ce blanchiment d’argent. Si son implication se résume à être actionnaire, ça lui donne pas mal de possibilités plausibles de nier.

			Une notification se fit entendre sur l’ordinateur de Levi. Il y jeta un œil avant de le refermer.

			— Tout ce que nous avons rassemblé indique que Jackson a encore beaucoup la main sur Allegra. Il n’y a pas moyen qu’il n’ait pas été au courant. Ceci dit, on a besoin de preuves solides pour le faire tomber et détruire sa crédibilité afin qu’il ne puisse pas mener à bien son projet de loi.

			Arkady leva la main.

			— C’est là que je suis intervenu. Ces deux derniers mois, j’ai travaillé à Allegra, en m’occupant de tâches administratives classiques. Ça m’a donné l’occasion de me rapprocher de l’équipe, en particulier de la comptable en chef, Olivia Dawson. Une femme très intelligente. Une Ordinaire accro au travail, divorcée, sans enfants, pas facile à approcher. Mais je l’ai eue à l’usure.

			Miles leva les yeux au ciel.

			— On est sortis quelques fois après le boulot, continua Arkady. Elle aimait bien se détendre avec quelques verres et était disposée à expliquer à une oreille compatissante que son existence tout entière est liée à l’entreprise. Elle est aussi devenue très hostile chaque fois que le nom de Jackson est apparu dans nos conversations à propos des événements récents. Apparemment, ils ne pouvaient pas se voir quand ils travaillaient ensemble. La semaine dernière, elle a fait un commentaire « désinvolte »…

			Il mima les guillemets.

			— … à propos d’une assurance-vie et sur le fait que certaines personnes n’étaient pas aussi intelligentes qu’elles se plaisaient à le croire. Frieden est mort, donc elle faisait certainement référence à Wu.

			— Si elle a rassemblé des preuves pour se protéger, elle a sans doute aussi donné des noms, dit Priya.
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